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Certaines adolescentes tombent enceintes 
pour «se donner un but dans la vie»
Maternité Le cas d’une future maman biennoise 
de 12 ans fascine. Comment et pourquoi devenir 
mère alors qu’on est encore une enfant?

maman peut être placée dans un 
foyer, comme l’Arabelle, à Genève. 
«Souvent, on est surpris par leurs 
ressources, raconte Sylviane 
Beaud, adjointe administrative. El-
les s’occupent bien de leur enfant, 
mais elles ont besoin de quelqu’un 
au-dessus d’elles. Ça fait comme 
deux enfants. Lorsque leur bébé 
grandit, c’est parfois compliqué 
pour elles d’asseoir leur autorité.»

Image tronquée
Certaines futures mamans ont une
image tronquée de ce que va être 
leur vie après la naissance, syno-
nyme pour elles d’autodétermina-
tion. «On doit leur expliquer que 
l’enfant sera sous curatelle jusqu’à 
ce qu’elles aient 18 ans et qu’elles 
seront encore moins libres 
qu’avant, relève la Dr Renteria. 
Certaines veulent un bébé, cons-
ciemment ou non, parce qu’elles 
rencontrent des problèmes scolai-
res ou relationnels et qu’elles ont 
besoin de se donner un but dans la 
vie. Elles se disent parfois: je ne 
m’entends pas avec mes parents, 
j’aimerais un petit rien que pour 
moi, pour pouvoir lui transmettre 
tout mon amour.» Comment l’en-
fant va-t-il grandir dans un tel 
contexte? «Ce n’est certes pas le 
meilleur départ dans la vie, mais 
pour un certain nombre de ces ma-
mans, cela peut représenter un 
moteur, l’occasion d’entreprendre 
une formation.»

Parmi les mères adolescentes,
on trouve également des jeunes 
filles qui «veulent tester leur ferti-
lité, parce qu’elles ont peur de ne 
pas pouvoir avoir d’enfants, selon la
Dr Renteria. Certaines ont cons-
cience depuis toutes petites qu’elles
voudront un bébé dès que possible, 
sans vraiment savoir pourquoi.» La 
répétition, à savoir le fait d’avoir 
soi-même des parents très jeunes, 
existe. «Les parents de ces jeunes 
filles-là ont souvent un sentiment 
de culpabilité: une mère qui a eu sa 
fille à 15 ans peut difficilement dire 
à cette dernière qu’elle doit avorter. 
Cela rouvre des cicatrices.»

Les adolescentes issues de la
migration, notamment de cultures 
où les grossesses précoces sont fré-

quentes (par exemple en Améri-
que latine), sont également surre-
présentées chez les mères adoles-
centes. On trouve en outre une ca-
tégorie de jeunes femmes tombées
enceintes accidentellement, et qui 
ont fait le choix de mener leur gros-
sesse à terme en dépit de leurs 
autres aspirations. «C’est souvent 
pour ces dernières que le tribut à 
payer est le plus lourd», constate la 
doctoresse.

Et physiologiquement?
Physiologiquement, peut-on vrai-
ment être prête à porter un enfant 
alors qu’on n’a pas terminé sa crois-
sance? Sans problème, puisque 
«tout se développe sous l’in-
fluence des hormones, explique la 
Dr Renteria. Avant, on pratiquait 
systématiquement des césarien-
nes sur les adolescentes. Mais les 
temps ont changé.»

Ils ont également changé dans le
sens d’une meilleure acceptation so-
ciale. «Il y a peu, les jeunes filles qui 
tombaient enceintes arrêtaient 
l’école. Aujourd’hui, on les intègre et 
on les soutient.» La formation est du
reste le cheval de bataille de l’asso-
ciation Jeunes Parents, qui lutte pour
que chaque jeune mère puisse ter-
miner ses études. «Certaines s’en 
sortent très bien, relève Karine 
Burkhardt, qui a vécu une vraie his-
toire d’amour avec son mari, au-
jourd’hui décédé, après être tombée 
enceinte de lui à l’âge de 16 ans. Mais
on manque d’études sur ce que ces 
jeunes et leurs enfants deviennent 
après dix, quinze ou vingt ans.» Sa 
fille Melissa, aujourd’hui âgée de 
18 ans, assure pour sa part ne pas 
avoir souffert de la situation. «Ma 
grand-mère était ma tutrice. J’étais 
souvent chez mes grands-parents, 
mais ça ne m’a pas traumatisée, au 
contraire. Aujourd’hui, je connais 
des mamans adolescentes, notam-
ment à travers l’association. Le plus 
dur pour elles, je pense que c’est le 
regard des autres.» Surtout à l’heure 
d’Internet. «Certaines mères ado-
lescentes sont victimes de harcèle-
ment et de mobbing sur les médias 
sociaux, note la Dr Renteria. Les jeu-
nes sont souvent cruels avec ceux 
qui ne sont pas dans la norme.» U

Rares en Suisse, les cas de maman 
adolescente font souvent la une 
de la presse. Photos DR

Être une enfant maman d’un en-
fant. À l’âge où certaines jouent à 
l’élastique, une écolière biennoise 
de 12 ans est tombée enceinte d’un 
adolescent de 17 ans. Selon l’heb-
domadaire Biel-Bienne, qui a relaté 
l’affaire cette semaine, le futur père
assume et les grands-parents ac-
ceptent la situation.

Présent dans les pays en voie de
développement, le phénomène 
des mères adolescentes est rare en 
Suisse: selon des statistiques pu-
bliées en 2013, il ne représente que 
1,1% des naissances – un chiffre en 
forte diminution depuis les années 
1970 – et les moins de 16 ans en 
sont une part infime. Mais, dans la 
plupart des cas, qu’ils soient acci-
dentels ou non, tout n’est pas aussi 
rose et évident que dans le récit 
biennois. «Roméo et Juliette, ça 
n’existe pas souvent dans la vraie 
vie, explique la Dr Saira-Christine 
Renteria, de l’Unité psychosociale 
de la maternité du CHUV. Lors 
d’une grossesse précoce, c’est déjà 
bien si le père, souvent plus âgé que
la mère d’au moins cinq ans, as-
sume son rôle auprès de son en-
fant. Mais il y a peu de situations où
un véritable couple se forme.»

Sidération et panique
Dans beaucoup de cas, les parents 
du futur papa tentent de protéger 
leur fils, explique la spécialiste: «Ils
lui disent: «Ce n’est peut-être pas 
ton enfant.» Quant aux parents de 
la fille, «après un moment de sidé-
ration et de panique, ils la soutien-
nent généralement. La plupart du 
temps, il y a un mécanisme de soli-
darité familiale qui s’enclenche.» 
Selon Karine Burkhardt, qui a 
fondé l’association romande Jeu-
nes Parents il y a quatorze ans, ce 
soutien est indispensable. «Celles 
qui s’en sortent le mieux sont celles
qui bénéficient de l’appui du papa 
du bébé et de leurs parents. Plus el-
les sont jeunes, plus l’acceptation 
de la situation par ces derniers est 
capitale.» Lorsque le conflit rela-
tionnel est trop marqué, la jeune 

Camille Krafft
camille.krafft@lematindimanche.ch

Quels Neuchâtelois profiteront du salaire de 20 francs l’heure?

En déboutant les recourants
contre le salaire minimum can-
tonal, le Tribunal fédéral rend
de fait applicable sans attendre
la loi votée en 2014 par le Grand
Conseil (législatif cantonal),
suite à la votation populaire du
27 novembre 2011. Elle con-
cerne directement environ
3000 employés, sur les quelque
85 000 que compte la Républi-
que, soit 3,5% des travailleurs.
Mais de quels métiers s’agit-il
précisément? Hormis les jobs

liés à l’agriculture et à la viticul-
ture, pour lesquels le Conseil
d’État peut décider de fixer un
salaire minimum dérogatoire,
c’est-à-dire inférieur aux
20 francs, ou d’échelonner l’ar-
rivée aux 20 francs l’heure sur
une longue période, «tous les
secteurs sont concernés», rap-
pelle la syndicaliste d’Unia Ca-
therine Laubscher. «Mais, dans
la réalité, seules certaines fonc-
tions bien spécifiques bénéficie-
ront du salaire minimal.»

Dans le milieu de la cosméti-
que, esthéticiennes ou em-
ployées dans les ongleries, par
exemple, touchent souvent
moins que 20 francs. Il en va de
même dans la boulangerie, non
pas dans la production, mais

«Presque tous les secteurs 
peuvent être concernés», 
rappelle la syndicaliste d’Unia 
Catherine Laubscher. J.-G. Python

dans la vente, où seuls les em-
ployés ayant un CFC sont inclus
dans la convention collective.
«Mais elles en ont rarement
un», souligne Catherine Laub-
scher.

Dans les professions liées au
nettoyage, tout comme les jobs
dans le fitness ou les emplois de
certaines stations-service, les si-
tuations précaires sont aussi
monnaie courante. Le com-
merce de détail bénéficie bien
entendu de conventions collec-
tives, «mais cela ne concerne
pas les toutes petites épiceries, à
deux ou trois employés». Dans
l’industrie, on peut trouver des
salaires horaires à moins de
20 francs dans de micro-entre-
prises. Ainsi que dans certaines

branches liées à l’horlogerie:
«Nous avons eu connaissance
de cas dans le secteur du polis-
sage par exemple.»

Par contre, il convient de rap-
peler que ce salaire minimal ne
concerne pas les apprentis, ni
les stagiaires, ni les jobs d’étu-
diants ou le baby-sitting. S’agis-
sant des stagiaires toutefois, la
commission tripartite neuchâte-
loise s’est mise d’accord sur les
conditions auxquelles un stage
est déclaré comme acceptable,
«et ce sera l’occasion d’y ajouter
peut-être cette notion de salaire
horaire», estime Catherine
Laubscher.

Il n’inclut pas non plus les sa-
laires versés dans le cadre d’une
réinsertion professionnelle sous

le contrôle de l’AI, ajoute-t-elle:
«Il faut faire une demande spé-
ciale, car ce n’est pas forcément
le cas de manière automati-
que.»

Rappelons que le salaire mi-
nimum est basé sur une se-
maine de travail de 41 heures, à
raison de 52 semaines par an,
soit un revenu annuel mini-
mum de 41 759 francs. Cepen-
dant, il s’agit de 20 francs brut.
«Il faut être prudent, car, si le
salaire est vraiment payé à
l’heure, et non mensualisé, il
faut y rajouter 8,33%, pour les
quatre semaines de vacances»,
rappelle-t-elle.

Surtout, il est garanti pour
tous les travailleurs, y compris
les frontaliers. Ivan Radja

Rémunération Le salaire 
minimal, désormais 
applicable dans le canton
de Neuchâtel, concerne 
quelque 3000 travailleurs.

«Cette fillette n’a pas été suffisamment protégée»

Si elle est bien entourée, 
ne peut-elle pas vivre cet 
événement sereinement?
Beaucoup reposera sur les 
épaules des grands-parents. 
Une fillette de 12 ans doit ter-
miner sa scolarité et faire 
de nombreuses acquisitions 
avant d’atteindre l’âge adulte. 
À 12 ans, on n’a pas encore fait 
sa crise d’adolescence. Même 
à 17 ans, l’âge du futur papa, on 
a encore de nombreuses expé-
riences à vivre avant de pouvoir 
devenir parent.

Ne mûrit-on pas plus 
rapidement dans ce type 
de situation?
Pour certains aspects, oui. Ces 
deux jeunes seront certaine-
ment tout à fait capables de 
s’occuper de leur bébé, de le 
nourrir, de le changer… Mais il 
y a plein d’autres aspects de la 
vie relationnelle qui s’acquiè-
rent avec le temps, en grandis-
sant.

Ne peut-on pas vivre une 
histoire d’amour à 12 ans?
Bien sûr, qui n’a pas eu un coup 
de foudre à 12 ans? Mais le coup 
de foudre d’un enfant n’est pas 
le même que celui d’un adulte, 
de même que la sexualité de 
l’enfant n’a rien à voir avec celle 
de l’adulte. À 12 ans, on est en-
core un enfant.

Dans certaines cultures, 
avoir un enfant aussi jeune 
est admis socialement. 
Pourquoi ne serait-ce pas 
le cas chez nous?
Ailleurs, comme dans certains 
pays d’Amérique latine, les 
grossesses précoces sont inté-
grées au fonctionnement de 
la société. Ce sont des événe-
ments ordinaires, qui sont par 
conséquent plus faciles à «mé-
taboliser». Ici, le fait même 
qu’on en parle dans un journal 
montre à quel point ce type 
d’événement est extraordi-
naire.

À 12 ans, une jeune fille est-
elle vraiment apte à décider 
de garder ou non un enfant?
Ce qu’il faut se demander, c’est 
comment cette fillette s’est re-
trouvée dans cette situation. Elle 
a 12 ans, le père est également 
mineur, leurs parents les soutien-
nent: socialement et familiale-
ment, il n’y a rien à redire. La 
décision a été prise de garder ce 
bébé, et il ne nous appartient pas 
de la juger. Ce n’est ni bien ni mal: 
c’est comme ça. Mais il y a, dans 
nos sociétés occidentales, certai-
nes normes de protection de l’en-
fance: une fillette ne devrait pas 
avoir une vie sexuelle active à 
12 ans. Le fait qu’elle soit tombée 
enceinte signifie qu’elle n’a pas 
été suffisamment protégée.

Nahum Frenck
Pédiatre 
et thérapeute 
de famille 
à LausanneJu
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compréhension. Une enquête
a été immédiatement ouverte
et la scène de crime était en-
core sécurisée hier après-midi.
Les investigations sont me-
nées par la police forensique
neuchâteloise ainsi que par le
Centre universitaire romand
de médecine légale de Lau-
sanne.

Lucien Christen

connaissions pas plus que ça.
Nous avons aussi eu peur pour
ses deux enfants.» La victime
habitait vraisemblablement
avec ses deux enfants, mais, en
l’absence du procureur chargé
de l’affaire, Daniel Hirsch, nous
n’avons pas pu vérifier cette in-
formation.

D’autres voisins nous ont
également fait part de leur in-

n’avons rien entendu, bien que
cette dame soit notre voisine.
C’est en voyant la police scien-
tifique et les corbillards ce ma-
tin que nous avons compris ce
qui s’était passé. Elle avait la
cinquantaine et venait parfois
manger chez nous, notamment
avec son ex-compagnon. Ces
gens étaient sympathiques et
plutôt discrets, mais nous ne le

opposé aucune résistance, se-
lon le communiqué de la police.
Les secours dépêchés sur place
n’ont pu que constater le décès
des deux victimes.

«Des gens sympathiques»
Dans le village, c’est la stupeur.
La tenancière du restaurant de
l’Hôtel de Ville des Verrières dit
son incompréhension. «Nous

neuchâteloise afin d’avouer un
double homicide. Il a indiqué
avoir tué deux personnes – son
ex-compagne et un homme –
avec une arme à feu, au domi-
cile de son ex aux Verrières, le
long de la rue principale du vil-
lage neuchâtelois. Les forces de
l’ordre, une fois sur place, ont
pu confirmer les faits et appré-
hender le tueur présumé. Il n’a

Peu après 1 heure du matin,
hier, un homme a pris contact
avec la centrale de la police

Drame Très tôt, hier matin, 
un individu a abattu son ex-
compagne et l’homme avec 
qui elle se trouvait à son 
domicile des Verrières (NE), 
à deux pas de la frontière 
française.

La Suisse s’identifie à ses vaches, mais 
se dispute souvent sur leurs cloches
Tradition Migros vient d’ajouter un grain de sel aux querelles sur les cloches des vaches. Dans ces débats, 
toutes sortes de gens ont fait entendre leur avis. Mais qu’en pensent les vaches elles-mêmes?

«Les vaches aiment 
la musique de leurs 
cloches»
Jean-Claude Bovet, passionné 
de cloches ayant reçu le Prix 
du patrimoine culturel 2015

Il abat son ex-compagne et un homme puis se rend à la police

La question est devenue sensi-
ble. L’Argauer Zeitung l’a révélé
lundi: Migros a éliminé de sa pu-
blicité les images où apparaît le
mannequin Nancy Holten. Éta-
blie en Argovie, cette militante
de la cause végane mène depuis
trois ans une bruyante campa-
gne pour émanciper les vaches
des cloches qu’elles portent au
cou. «Une torture pour les bo-
vins», prétend-elle. Mais ima-
gine-t-on le pays privé de sa mu-
sique campanaire? «Le Suisse
trait sa vache et vit paisible-
ment», a écrit Victor Hugo («La
légende des siècles»). Toucher à
la vache, c’est ébranler la Suisse.
Le pâturage étant miné, Migros
a opté pour la prudence.

Le distributeur ne veut pas
être entraîné dans les disputes
que les cloches des vaches ont
suscitées ces dernières années.
Toutes sortes de gens y ont été
impliqués. Des paysans. Des po-
litiques. Des militants animalis-
tes. Des défenseurs des tradi-
tions. Des associations comme
Suisse Tourisme. Des institu-
tions comme l’EPFZ, où, en
2014, a été soutenue une thèse
d’agronomie préconisant le
remplacement des cloches par
des GPS. Mais aussi des «rur-
bains»: ces citadins partis vivre
au vert en exigeant parfois le si-
lence du bétail. Et la justice,
lorsqu’elle se prononce sur ces
querelles de cloches, donne rai-
son tantôt au rat des villes, tan-
tôt au rat des champs.

Une seule voix manque dans
ce concert: celle des premières
intéressées elles-mêmes. Que
pensent les vaches de ces clo-
ches qui, en Suisse, ont com-
mencé à leur pendre au cou vers
le XIVe siècle?

Tout laisse à penser que les va-
ches leur sont beaucoup moins 
hostiles que certains animalistes. 
C’est ce qu’on se dit en lisant l’ar-
ticle publié l’an dernier, dans la 
revue Lettres comtoises, par un 
consultant spécialiste du patri-
moine du Jura. Marc Forestier y 
écrit: «Les vaches mémorisent 
très bien les sons et s’identifient 
entre elles à la sonorité propre à 
chaque cloche. L’éleveur joue de 
cette faculté, afin de faciliter l’in-
tégration au troupeau d’une nou-
velle bête. En lui attribuant tem-
porairement la cloche d’une va-
che dominante, il garantit la tran-
quillité de la nouvelle venue, dont
les autres se détourneront, par 

crainte, jusqu’à l’assimilation.» 
Animal social, entretenant avec 
ses congénères des relations ri-
ches et complexes (une étude bri-
tannique de 2012 l’a démontré), 
la vache peut donc reconnaître 
ses copines à l’oreille. Pour elle 
comme pour le Suisse, la cloche 
est aussi une affaire d’identité…

À chacune sa cloche
Au téléphone, Marc Forestier re-
grette que les chercheurs se
soient peu intéressés aux effets
des cloches sur les vaches. En
revanche, il peut s’appuyer sur
de nombreux témoignages ré-
coltés auprès d’éleveurs français
ou suisses. Il raconte cette anec-
dote qu’il juge révélatrice:
«Dans le val d’Hérens, lors d’un
combat de reines, on s’était
trompé en donnant à une
vache la cloche d’une
autre vache qu’elle
avait battue l’an-
née précédente.
Il a fallu du
temps pour
se rendre
compte de
l’erreur et
com-

prendre ce qui se passait: la bête
était très troublée; on l’avait
identifiée à sa rivale.»

Conservateur honoraire du
Musée gruérien de Bulle, où il
avait monté l’exposition «Au
pays des sonnailles» en 2000,
Denis Buchs souligne lui aussi la
sensibilité des vaches au son des
cloches: «Au printemps, quand
on nettoie les cloches avant la
montée à l’alpage, il faut prendre
garde à ne pas les secouer.
Les vaches associent le tin-
tement au départ et s’ex-
citent dans les étables.»

«La vache est très sen-
sible aux codes 

Michel Audétat
michel.audetat@lematindimanche.ch

Olivier Grandjean précise
que les cloches des vaches de-
meurent un continent large-
ment méconnu: «L’histoire des
cloches d’église est très bien do-
cumentée; le clergé notait tout.
Mais il n’en va pas de même
dans l’agriculture où prévalent
les traditions orales.»

On sait que les cloches ser-
vent à ceux qui, dans la nuit, le
brouillard ou des reliefs tour-

mentés, doivent repérer
leurs bêtes. Mais elles ne

sauraient se réduire à
cette fonction utili-

taire. Avec leurs
colliers en bois,

leurs courroies
de cuir, leurs

motifs chré-
tiens ou
païens,

leurs secrets de fabrication ou
encore l’imaginaire qui leur est
attaché, ces cloches de vaches
constituent un monde à part en-
tière. Il intéresse l’historien,
l’anthropologue ou l’éthologue,
mais aussi le simple amateur de
beauté.

L’orchestre du troupeau
Ancien inséminateur de bétail et
grand passionné de cloches et de
sonnailles, Jean-Claude Bovet
estime que le doute n’est pas per-
mis: «Les vaches aiment la musi-
que de leurs cloches. Ça les en-
chante! Ces sons éveillent en el-
les des énergies et des émotions,
comme chez les êtres humains.»

Bullois, Jean-Claude Bovet a
grandi dans le culte du «Ranz
des vaches», dont il parle
comme d’un «hymne sacré».
«J’avais un oncle, poursuit-il,
qui savait parfaitement quelle
cloche allait convenir à telle ou
telle vache. Il était aussi très
doué pour choisir les bonnes
sonnailles et composer les plus
beaux accords.» À l’oreille de
Jean-Claude Bovet, «un trou-
peau est un orchestre extraordi-
naire». Il parle en érudit et en
poète du choix des timbres aux-
quels «les anciens étaient plus
attentifs qu’on ne l’est au-
jourd’hui». Les cloches en fa
dièse ont sa préférence: «C’est
une note qui descend profondé-
ment en nous et nous apaise.»

Il est donc difficile de suivre
la justice zurichoise, qui, en 2015,
pour contraindre un éleveur à re-
tirer les cloches de ses vaches du-
rant la nuit, a parlé de «pollution
sonore». Fondateur de la Maison
de la cloche et de la mémoire po-
pulaire, Olivier Grandjean est
convaincu, lui aussi, qu’il s’agit
d’une belle musique. Au pied du
Jura, il entend depuis son en-
fance le son de la madeleine qui
résonne du côté de Bière, Vau-
lion ou La Praz. Les régions se
distinguent par leur identité so-
nore, explique-t-il: «Prenez le
Valais. Aux deux extrémités du
canton, dans le val d’Illiez et la
vallée de Conches, vous enten-
dez les clarines qui sont faites de
bronze. Dans le Valais central, en
revanche, ce sont les sonnettes
en acier qui donnent le rythme.»

Spécialiste du patrimoine ju-
rassien, Marc Forestier consi-
dère cet éventail des musiques
campanaires comme une ri-
chesse trop négligée: «Dans les
réflexions sur la diversité paysa-
gère, on n’a pas suffisamment
intégré, jusqu’ici, les dimen-
sions sonores du paysage.» U

sonores, constate Olivier Grand-
jean: la cloche importe autant 
pour elle que pour l’éleveur.» Â 
Juriens, près de Romainmôtier, 
Olivier Grandjean a créé une 
Maison de la cloche et de la mé-
moire populaire. Il y accueille des
clochettes, toupins, clarines, che-
nailles, campènes, sonnettes, po-
tets, seneaux, coubles, grelots, 
madeleines, broutards, otanes et 
autres sonnailles. Pour désigner 

les différentes sortes de clo-
ches, les Romands dispo-

sent d’autant de mots que
l’Inuit pour qualifier les
diverses formes de neige.

S’il ne tenait qu’à eux, 
certains n’hésiteraient 
pas à mettre les 
vaches sous cloche 
pour ne plus les 
entendre. 
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